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    ÉPISODE 6


    Mercredi, 19 juin 2013, 23 h


    La pleine lune découpait les ombres des lampadaires sur les trottoirs du boulevard lorsque Louise quitta Carte Noire. Les dernières clientes étaient parties depuis trente minutes déjà, et Louise s’était interrogée durant tout ce temps. Avait-elle raison de croire que Roland l’attendrait à la sortie du resto? Comment l’aborderait-il?


    Elle avait hésité à se changer comme elle le faisait d’habitude avant de rentrer chez elle. Sa stricte robe noire était associée à un uniforme et ce style un peu austère, accentuant l’image de femme distante qu’elle projetait, la servirait peut-être. D’un autre côté, désarçonner Roland en lui montrant une autre image d’elle-même pouvait être aussi payant. Elle avait fini par conserver sa robe, ses talons hauts qui résonnaient maintenant sur le bitume. Il fallait garder les yeux au sol dans cette ville aux trottoirs en mauvais état et elle commençait à regretter de ne pas avoir mis ses chaussures plates lorsqu’on l’interpella. Elle avait gagné son pari! Elle attendit quelques secondes avant de se retourner et de feindre la surprise.


    — Louise! cria de nouveau Roland Ellis.


    — Monsieur le juge? Vous avez oublié quelque chose au restaurant?


    — Oui. Non… C’est-à-dire que…


    — Qu’est-ce que je peux faire pour vous? s’enquit Louise en s’approchant de la voiture garée à vingt mètres de Carte Noire.


    — Vous ne devinez pas un peu?


    — Monsieur le juge…


    — Arrêtez de m’appeler ainsi, j’ai l’impression d’être au palais de justice. Ce n’est pas une heure pour travailler.


    — Ça dépend pour qui, objecta Louise.


    — Justement, vous avez fini pour aujourd’hui. Peut-être aimeriez-vous boire un verre pour vous détendre? On pourrait aller au Ritz. Montez donc!


    — Au Ritz? Je…


    — Il fait froid. Ne restez pas à geler dehors. Juste un verre. Vous voyez bien que je me sens seul, ce soir.


    — Oui, mais je n’ai jamais accepté de prendre un verre avec un client.


    — Je ne suis plus un client puisque nous ne sommes plus chez Carte Noire. Juste un verre entre amis. Depuis le temps que nous nous connaissons…


    Louise posa la main sur la portière, regarda autour d’elle, fit mine d’interroger sa conscience et répéta:


    — Juste un verre au Ritz?


    — Promis.


    Elle s’assit en songeant que Roland Ellis devait soupeser ses chances de réserver une chambre à l’hôtel. Il n’en avait aucune, bien sûr. La princesse de glace n’allait pas se laisser séduire après un seul verre de Lanson. Un silence gênant s’installa entre eux et Louise se garda bien de le rompre. Il contribuerait à persuader Roland qu’elle était aussi déstabilisée que lui.


    En arrivant à l’hôtel, il retrouva toute son assurance quand l’hôtesse à l’accueil du restaurant Maison Boulud le salua. Au bar, le serveur lui demanda s’il prenait son Glenlivet habituel, tout en tendant une carte à Louise qui commanda une coupe de champagne.


    — On peut prendre une bouteille, proposa Roland.


    — Non. Je veux bien accepter un verre de plus, mais c’est tout ce que je vous autorise, dit Louise d’un ton ferme. Je n’aime pas qu’on paie pour moi. Et ce ne serait pas raisonnable.


    — Est-ce que j’ai l’air si raisonnable que ça?


    — Vous non, mais moi oui. Je n’ai pas l’habitude de…


    — Vous êtes toujours aussi sage?


    Louise acquiesça en déboutonnant maladroitement son imperméable. Roland s’avança pour l’aider à s’en dépêtrer, effleura son épaule, y laissa sa main quelques secondes de plus que nécessaire, la retira lorsque Louise le dévisagea. Il se demanda soudain ce qu’il faisait là, à minuit vingt, avec cette femme qui lui envoyait trop de messages contradictoires. Pourquoi s’était-elle occupée de lui toute la soirée chez Carte Noire, pourquoi avait-elle accepté de l’accompagner au Ritz s’il ne l’intéressait pas? Était-elle encore plus réservée, plus stricte qu’il ne le croyait?


    Il fixa un moment le verre de scotch. Pourquoi s’intéressait-il subitement à une femme de cet âge, alors qu’il aurait dû être avec Bianca? Celle-ci avait d’ailleurs protesté quand il lui avait dit qu’il ne la verrait pas comme prévu ce soir-là. Il n’avait pas menti cependant en lui jurant qu’il ne s’était pas réconcilié avec son épouse. Oui, il la quitterait. Elle devait simplement patienter encore un peu. Bianca s’était plainte de s’être coiffée, maquillée, habillée pour rien. Elle s’ennuyait dans son petit appartement et il lui manquait. Roland avait juré de l’emmener passer le week-end à Québec. Au Château Frontenac. Ou au Loews.


    — Au Bonne Entente, avait-elle exigé. C’est plus romantique.


    — Tout ce que tu veux. Maintenant, je dois aller rejoindre Maître Chevrier.


    — Tu es sûr qu’on ne peut pas se voir plus tard, chéri? J’ai envie de sortir.


    — Demain.


    — Je vais aller danser sans toi, menaça-t-elle.


    — C’est très bien, amuse-toi. Nous nous verrons demain.


    — Promis?


    — Juré.


    Il avait coupé la communication, avait monté le son de la radio et espéré que Louise ne tarderait pas à quitter le restaurant après le départ des dernières clientes. Il avait attendu pour partir que celles-ci réclament l’addition, évaluant son attente à une trentaine de minutes. Il ne s’était pas trompé et Louise, assise à ses côtés, regardait autour d’elle en plissant les yeux comme le font les chats lorsqu’ils sont contents.


    L’image du chaton recueilli par Judith s’imposa à son esprit. Il le revoyait blotti dans le cou de sa femme, tandis qu’elle lui répétait qu’il n’était pas question de vendre l’écurie. Il en avait assez de ses jérémiades. Assez qu’on lui réclame toujours quelque chose. Même Bianca, si belle soit-elle, commençait à l’agacer. Ne pouvait-on pas lui foutre la sainte paix? C’était peut-être pour cette raison qu’il avait voulu sortir avec Louise. Elle semblait n’avoir besoin de rien ni de personne.


    — À quoi pensez-vous?


    — À vous.


    Elle était sincère; elle réfléchissait à la meilleure manière de le tuer. Le meilleur endroit, le meilleur moment.


    — Je ne vous connais pas beaucoup, poursuivit-elle. Je sais que vous aimez le risotto aux pois verts et à la moelle, la cannelle, le magret de canard aux pêches, le golf, votre fils Vincent et votre travail. Je vous vois pourtant depuis des années au restaurant. Pourquoi sait-on si peu de choses sur les gens qu’on aime bien?


    Il sourit, il en savait encore moins sur elle.


    — Vous êtes très discrète.


    — Je n’ai rien à raconter, affirma-t-elle. Ma vie se passe au restaurant.


    — Tout le monde a quelque chose à raconter. D’où venez-vous?


    — De Québec, mais il y a longtemps que j’habite à Montréal.


    — J’ai habité à Québec. J’ai fait mes études de droit à l’Université Laval. J’avais une chambre dans le quartier latin, rue Christie.


    — C’est incroyable! s’exclama Louise. Je demeurais rue Sainte-Monique. Puis rue Sainte-Angèle.


    — J’allais souvent manger au Biarritz.


    — Nous nous sommes sûrement croisés là. J’adorais le poulet basquaise.


    — Non, vous êtes trop jeune. J’ai quitté Québec pour Boston alors que vous n’étiez même pas majeure.


    — J’ai cinquante ans, avoua Louise avec un sourire à la fois espiègle et provocateur qui surprit agréablement le juge.


    Comme c’était reposant d’entendre une femme accepter son âge sans faire de chichis. Il en avait marre de rassurer Judith, de voir la collection de crèmes de beauté grossir au fil des ans. D’écouter Bianca se plaindre que ses seins étaient trop lourds, qu’ils finiraient par tomber. Elle avait trente ans, un corps parfait, que pouvait-elle souhaiter de plus? Qu’il lui répète qu’elle était belle. La plus belle. Qu’il ne regarderait pas une autre femme. Ne comprenait-elle pas que sa jalousie l’énervait? Qu’il en avait eu assez de complimenter Judith durant vingt ans sans devoir recommencer avec elle? L’indifférence de Louise au sujet de son âge était d’une telle fraîcheur.


    — Vous ne les faites pas.


    Il hésita puis déclara que, étant quasiment du même âge, ils pourraient se tutoyer.


    — Je ne suis pas certaine d’y parvenir, Roland…


    C’était la première fois qu’elle prononçait son nom de cette manière sensuelle, s’attardant sur la dernière syllabe. Il lui sourit, elle l’imita. S’il savait à quel point ce prénom l’agaçait, lui rappelant la disparition d’un autre Roland, à Québec. Elle n’avait aucun plaisir à s’en souvenir, ce n’était d’aucune utilité. Elle ne pouvait pas utiliser la même méthode pour exécuter le juge. Elle devait recréer une situation qui semblerait naturelle, comme cela avait été le cas pour Roland Ier, qui s’était écrasé dans la cour, ou pour André Lalancette. Qu’est-ce qui collait à la personnalité de Roland Ellis? À quoi occupait-il ses loisirs? Était-il souvent seul ou avait-il besoin d’une meute d’amis?


    — Vous jouez…


    — Tu, la corrigea-t-il. on a dit qu’on se tutoyait.


    Louise se garda de relever le fait qu’il avait pris la décision tout seul.


    — Tu joues souvent au golf?


    — Chaque mercredi. J’aime couper la semaine en deux. Et c’est plus tranquille que la fin de semaine.


    — Vous… tu joues toujours avec les mêmes partenaires?


    — Oui, mais je n’ai rien contre l’idée de jouer avec de nouvelles personnes. Tu aimerais ça!


    — Ça déplairait peut-être à tes partenaires… Une débutante leur ferait perdre du temps. Tu ne dois pas…


    — J’ai le droit de jouer avec qui je veux, rétorqua-t-il comme elle le souhaitait. D’inviter qui je veux. Au golf ou ailleurs.


    Il posa son verre vide sur la table, héla le serveur qui s’approcha aussitôt.


    — On pourrait commander un petit truc à grignoter. Je parie que tu as faim?


    — Tu sors de table! Tu es un vrai gourmand!


    Elle avait dit ça avec un sourire approbateur.


    — Du foie gras?


    — Je sais que tu adores ça, mais je ne suis pas très fana de foie gras…


    — C’est impossible! Je pensais que tu n’avais aucun défaut!


    — Tu ne me connais pas.


    — Je ne souhaite que cela. Une autre coupe?


    — C’est exagéré…


    — Louise, voyons, si on ne fait pas de folies à notre âge, quand en fera-t-on?


    Elle haussa les épaules dans un signe d’abandon. Après cette deuxième consommation, elle pourrait prétendre qu’il avait trop picolé pour la raccompagner chez elle. Il protesterait, elle lui rappellerait l’apéro, puis le vin bu chez Carte Noire. Ellelui suggérerait même de l’imiter et d’appeler un taxi pour rentrer à la maison.


    — Il paraît que…


    Louise laissa la phrase en suspens tout en s’étirant le cou, cherchant à faire croire à Roland Ellis qu’elle avait aperçu une connaissance. Il suivit son regard vers la porte d’entrée du Ritz.


    — Qu’est-ce qu’il y a?


    — J’ai cru voir Michel Dion.


    — Michel Dion?


    Roland Ellis avait sursauté et se redressait déjà pour vérifier si elle avait raison. Il semblait contrarié. Allait-elle en apprendre plus sur cet homme?


    — Vous vous connaissez? commença-t-elle sur un ton affirmatif.


    — Pas vraiment, répondit Roland en la dévisageant, cherchant à deviner si cette question était innocente ou non.


    Louise lui parlait peut-être de Michel Dion simplement parce qu’elle s’intéressait à ce nouveau client. Peut-être avait-elle remarqué qu’ils s’étaient vaguement salués quand ils étaient tombés l’un sur l’autre au restaurant. Comment pourrait-elle connaître le lien qui l’unissait à Michel Dion? Elle ne travaillait pas encore chez Carte Noire quand il avait acheté un faux Pollock, vendu par Dion avec des certificats d’authenticité. Alors procureur de la Couronne, Roland avait eu envie de le dénoncer aux autorités, mais il s’était ravisé. Dion lui serait plus utile là où il était, dans l’univers des criminels. Par lui, il en apprendrait davantage sur leurs mouvements, sur les opérations de blanchiment d’argent. Il pourrait préparer ses interrogatoires et ses plaidoiries avec une longueur d’avance sur l’avocat de la défense.


    Sa collaboration avec Dion avait été épisodique. Il était conscient qu’il ne devait se servir de lui que dans certaines limites. Mais il avait récolté assez d’informations pour servir sa carrière, et ses succès lui avaient valu d’être nommé juge. Lorsqu’il avait croisé Dion au restaurant, il ne lui avait pas parlé depuis des mois. Il n’avait plus besoin de ses services. Il aurait pu continuer à exiger des renseignements, mais il aurait gâché son plaisir à siéger. C’était beaucoup plus distrayant d’ignorer quels éléments allaient présenter les avocats des deux parties et de rendre son jugement selon leurs performances. Il pouvait dire en toute sincérité qu’il était totalement impartial, comme l’exigeait son rôle.


    — Je croyais que vous… que tu étais allé à sa galerie d’art, mentit Louise.


    — C’est Michel Dion qui t’a raconté ça? s’étonna Roland.


    — Non, non, il ne m’a pas parlé de toi, mais…


    — Je n’ai rien à voir avec lui. Nous ne fréquentons pas le même monde, mais il va voir toutes les expos. Comme moi. On se croise à l’occasion.


    Il se rappela avec déplaisir l’avoir rencontré au vernissage de Deborah Hilderbrand à New York. Bianca l’accompagnait et il avait noté le sourire narquois de Dion lorsqu’il était passé près d’eux.


    — J’espère néanmoins qu’il ne deviendra pas un habitué de Carte Noire. C’est un prétentieux.


    — C’est vrai qu’il a gagné beaucoup d’argent avec une société de multimédia? s’enquit Louise.


    Elle songeait que le juge semblait trop troublé par Michel Dion pour le connaître aussi peu qu’il l’affirmait. Quel était leur lien? Dion était bel homme. Lui aurait-il soufflé certaines conquêtes?


    Roland Ellis fixa les glaçons qui fondaient dans son verre.


    — Une société de multimédia? Je ne sais pas. Mais n’importe qui peut fonder une société. On peut inaugurer des boîtes et des galeries pour les fermer six mois plus tard, en ouvrir d’autres, déplacer des capitaux…


    — Ce serait un fraudeur?


    — Je n’ai pas dit ça, protesta mollement Roland. Parlons plutôt de toi. Vas-tu souvent à Québec?


    — Parfois, mentit Louise. Pourtant, j’aime cette ville!


    — On pourrait s’y retrouver. Marcher dans les rues de notre jeunesse. Aller au musée, il y a une exposition sur les peintres russes actuellement. T’intéresses-tu à l’art?


    — C’est donc vrai que tu es un collectionneur averti?


    — C’est Judith qui t’a raconté ça?


    — Vous avez parlé de Tiffany, un soir. J’ai vu l’exposition au Musée des beaux-arts de Montréal, il y a trois ans. C’était splendide!


    — Mon père avait acquis un vitrail de cet artiste, il y a une quarantaine d’années. Il l’a racheté à un concurrent en faillite.


    — Ton père était très riche. Tu n’as pas eu envie de suivre ses traces?


    — Il voulait que je sois avocat, dit-il avant de boire une gorgée de scotch. Sa mère a dû l’élever seule après l’assassinat de mon grand-père. Il a été tué parce qu’il avait refusé la protection de son restaurant. Ça se passait à Detroit, il y a longtemps. J’aime le droit, mais je pense que j’aurais été un bon homme d’affaires et…


    Roland Ellis s’étouffa en voyant Bianca Esposito pousser la porte d’entrée du Ritz. Louise suivit son regard, détailla la jeune femme qui portait une robe sable très moulante. Jolie. Très jolie. À ne pas négliger. Elle était accompagnée d’un homme vêtu de cuir des pieds à la tête, visiblement efféminé. Elle lui désignait un coin derrière le bar quand elle aperçut Roland. Elle ouvrit la bouche, déglutit avant de foncer vers eux. Elle fronça les sourcils en constatant que Louise était plus âgée qu’elle ne l’avait cru. Prudence: Roland était peut-être avec quelqu’un du Barreau, comme il le lui avait dit. Il était tard pour traîner avec une collègue, mais bon…


    — Je ne pensais pas te trouver ici, fit-elle en tendant sa main à Louise pour forcer Roland à la lui présenter.


    — Louise Desbiens, qui est associée chez Carte Noire.


    — Le restaurant? Tu m’avais dit que tu étais avec quelqu’un du Palais! Que tu…


    — Il voulait vous faire une surprise, la coupa Louise avant de poser la main sur sa bouche comme si elle avait révélé un secret.


    — Une surprise? s’écria Bianca. Pour moi?


    Louise se leva, désignant son fauteuil à la jeune femme, expliquant que tout était réglé et qu’elle devait rentrer.


    — Je vous rappellerai pour les détails, M.Ellis.


    Roland hocha la tête, impuissant, se demandant comment le déroulement de la soirée avait pu à ce point lui échapper. La main baguée de Bianca serra son avant-bras dans un signe de possession. Il se sentit soudain très las. Mais plein d’admiration pour la présence d’esprit de Louise. Une femme intelligente, vraiment, avec qui il avait du plaisir à converser. Et elle avait de fort jolies jambes, elle devrait porter des robes plus courtes. D’un autre côté, une jupe plus longue conférait une certaine austérité qui lui allait bien. Comme ses cheveux relevés en chignon bas sur la nuque qui donnait irrésistiblement envie de les détacher…


    — Tu te souviens d’Alex, mon cousin? fit Bianca en désignant son compagnon. Il était à la soirée la semaine dernière. Qu’est-ce qu’on boit?


    ***


    Jeudi, 20 juin 2013, 01 h 25


    L’air frais de la rue saisit Louise qui s’engouffra aussitôt dans un taxi, ravie de rentrer enfin chez elle. Elle enleva ses chaussures avec un soulagement délicieux, se dirigea vers la cuisine où l’attendaient Freya et Melchior.


    — Je sais que j’arrive tard, mais c’est pour une bonne cause. Je m’ingénie à garder notre maison. Si vous saviez tout ce que j’endure pour vous, mes chéris!


    Le cliquetis de l’ouvre-boîte fit miauler encore davantage les chats qui se frottaient aux chevilles de Louise. Elle déposa du thon dans chacune des gamelles, hésita, puis ouvrit le réfrigérateur, prit la bouteille de Saint-Bris et s’offrit un demi-verre de ce sauvignon au parfum de cassis. Malgré l’heure tardive, elle l’avait bien mérité.


    Croiser la maîtresse de Roland Ellis ne faisait pas partie de ses plans, mais elle était contente de savoir à qui elle se mesurait. Bianca avait compris, comme elle, que la flatterie était la meilleure méthode avec Roland. Toutefois, Louise était persuadée que Bianca le laissait la combler de cadeaux, alors qu’elle-même avait déjà montré ses positions. Elle avait accepté que le juge lui offre deux coupes de champagne, point final. Roland devait être intimement persuadé que c’était son intelligence, sa conversation qui lui permettraient de la séduire. Il était si facile de plaire à une femme en lui offrant des fleurs, des macarons et des bijoux. Louise lui ferait comprendre qu’elle plaçait la barre plus haut. Le triomphe n’en serait que plus mérité. Plus enivrant. Elle devait lui donner l’impression qu’il était spirituel, original, qu’elle voyait quelque chose en lui que n’avaient pas vu les autres femmes.


    Dans le cas de Bianca, il était évident qu’elle ne se serait jamais intéressée à Roland sans sa fortune. Louise, de ce côté-là, était parfaitement sincère et Roland le percevrait rapidement: ce n’était pas son argent qui l’intéressait. Enfin, tant que Judith n’en aurait pas hérité.


    Louise sirota son verre de vin en formulant ses hypothèses à haute voix. Où pourrait-elle donc tuer Roland?


    — Au golf? Qu’en pensez-vous, mes chéris? Est-ce qu’il y a des caméras sur les parcours de golf? Chez lui?


    Elle connaissait le code du système d’alarme, si nécessaire. Mais que ferait-elle si Judith faisait irruption? Les gens qui regardent les séries télé ne s’imaginent pas à quel point il peut être compliqué de tuer quelqu’un qui a femme et enfant. Bon sang! Elle ne devait pas non plus oublier Vincent!


    Louise soupira, se demandant comment obtenir des informations sur Michel Dion. Il était clair que Roland ne lui était pas sympathique. Dans quelle mesure? Est-ce que la disparition du juge Ellis l’accommoderait? Dans ce cas, elle pourrait se faire payer par lui aussi…


    Peut-être qu’elle serait propriétaire de l’immeuble d’ici la fin de l’été. Elle y resterait pour toujours, plus personne, jamais, ne la dérangerait. Il lui faudrait néanmoins attendre trois ou quatre ans avant de prendre sa retraite, ne rien changer à son quotidien pendant un certain temps. Elle ne devrait attirer l’attention sous aucun prétexte. Les enquêteurs qui l’avaient interrogée après la mort d’André Lalancette ne s’étaient douté de rien à son sujet. Mais son nom apparaîtrait sûrement dans les rapports des policiers qui mèneraient l’enquête sur le décès de Roland. On questionnerait la famille, puis les amis, les voisins et les gens qui l’avaient vu les jours précédant sa mort. On saurait qu’il venait souvent chez Carte Noire. Des enquêteurs passeraient au restaurant. Noteraient les noms du propriétaire, de son associée, du chef, des employés. Ils entreraient les données recueillies dans leur système. On repenserait au nom de Louise, apparu quelques semaines plus tôt dans une autre enquête. Elle devait être très prudente, observer la même routine, se faire oublier.


    ***


    Vendredi, 21 juin 2013, 16 h 30


    Vincent Ellis regardait les photos de Bianca Esposito défiler sur l’écran de l’ordinateur de son père. Il était injuste que ce soit lui qui partage le lit de cette femme! Vincent détaillait ses seins, son ventre plat, ses jambes interminables, sa chevelure dorée en bandant, en s’imaginant avec elle. C’était injuste, vraiment! Tout ça parce que Roland Ellis était riche, qu’il pouvait offrir des cadeaux somptueux à cette Bianca qui n’endurait sûrement son père que pour ses présents. Sans argent, Roland Ellis n’aurait jamais intéressé une telle femme.


    «Son cash, son maudit cash qui lui permet de tout faire», marmonna Vincent en agrandissant une des photos où Bianca était en maillot de bain noir. Maillot qu’il avait dû acheter chez Holt Renfrew. Il achetait tous ses cadeaux chez Holt Renfrew, que ce soit pour sa femme ou pour sa maîtresse. Mais pas pour la mère de son enfant. Sandra n’avait pas droit aux bijoux ou aux pashminas, seulement au chèque mensuel. Assez élevé, semblait-il, pour qu’elle ait accepté de vivre sans lui aux États-Unis. C’était son maudit argent qui l’avait séparé de sa mère. Il le détestait. Il la détestait. Il les détestait tous! Il rêvait parfois qu’il saisissait le buste de la déesse Thémis qui trônait dans le salon et assommait son père avec ces dix kilos de bronze. L’incarnation de la justice rendant son verdict en sa faveur.


    Vincent ne se doutait pas que Judith y avait souvent songé au cours des dernières semaines, qu’elle s’était demandé si elle pouvait fracasser le crâne de Roland et maquiller ensuite le meurtre. Si elle brisait la porte-fenêtre qui donnait sur la cour, on penserait qu’un rôdeur avait commis le crime. Ce qui l’avait retenue de passer à l’acte, c’est le souvenir des paroles de Roland. Il avait un jour commenté l’assassinat d’un bijoutier par son neveu, avait ricané en disant qu’il avait été idiot de croire qu’il tromperait les enquêteurs en simulant un vol. Trafiquer une scène de crime était bien plus compliqué qu’on ne le laissait croire dans les séries télévisées. Un détail finissait toujours par trahir l’amateur…


    ***
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Louise accompagne Roland au Ritz: I'heure est aux
tendres échanges. Mais Bianca veille et n'entend pas se
faire damer le pion. Elle n'est toutefois pas la seule a fa-
buler au sujet de I'argent du juge...

Louise, meurtriére sans scrupules de Chére voisine, coule des jours heureux a
Montréal avec ses chats. Lannonce de la vente de Iimmeuble o elle habite
fait voler en éclats cette belle sérénité. Pas question pour Louise de quitter son
nid douillet! Une premiére victime, le malheureux propriétaire, s'incline devant
sa détermination. Les conséquences de ce meurtre ne sont malheureusement
pas celles escomptées. Louise devra jouer de finesse afin de se procurer

I'argent nécessaire pour écarter la menace. Parviendra-t-elle a échapper aux
policiers qui rodent? Mieux vaut ne pas réveiller une serial killer qui ronronne.

Romanciére, chroniqueuse littéraire et gastronomique d la radio et a la télévision,
CHRYSTINE BROUILLET aécrit une cinquantaine d'ouvrages destinés aux jeunes
et aux adultes. Maud Graham, son personnage d'inspectrice ordinaire qui pratique
un métier extraordinaire, est devenue une figure de proue du polar québécois.
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